                                             La petite lucarne
Voici la rue que je cherche, vieux quartier, ruelle un peu sordo où sèchent impunément sur les balcons de larges culottes de braves femmes qui vous donnent le désir immédiat de prendre un billet d’avion pour la plage de Copacabana. Vous savez, là ou les strings s’amenuisent jusqu'à devenir ficelles. Des chats squelettiques fusent devant mes pas en me jetant des yeux inquisiteurs. Tiens ! Désapprouveraient-ils l’objet de ma quête ?
Mais non, je délire, de toutes façons je ne puis reculer. Il est là, le petit estaminet pétaradant de couleurs glucoses, encadré de sa maçonnerie passablement défraîchie avec, au-dessus de l’entrée, l’enseigne préférée des célibataires : sex shop. Mon esprit tortueux et hors sujet cherche un équivalant français, heuuu ? C’est en poussant la porte vitrée que la réponse m’illumine : boite à culs ?

Je rentre, fichtre ! Le décorateur avait dû renoncer depuis longtemps 

à obtenir son agrégation d’arts plastiques. D’ailleurs le plastique des étagères 

voulait faire comme moi : fuir loin d’ici, j’entends son cri d’alarme m’implorant : « sors moi d’ici je t’en prie ! ». Bon je n’allais tout de même pas me dégonfler si près du but ? 

« Bonjour monsieur », « bonjour ». Le parquet craque sous mes pas, il craque tout court d’ailleurs, lui aussi, à force d’avoir subi les allers et venues des clients pressés. Le pauvre bois semi vérolé me soutient encore un peu jusqu’aux étagères susnommées ou s’exposent en cassettes et en dvd toutes les perversions que le monde a engendrées.

Bien triées, classées, étiquetées par genres, fluo aussi  les étiquettes, elles vous sautent à la gueule, genre : URO, SADO, TRANS, ou ANIMAUX, sans commentaires… Après un tri sélectif, j’hésite encore entre, SALOPES DECHAINNEES ou bien DES FEMMES AVEC DES BITES…
Me voici à la caisse, l’autre Mr Duglandu enfourne mes 8 euros, sans même me regarder. Derrière son comptoir flashy façon années 70, modifié 90, le pépère a l’air de se faire chier comme un rat mort. On le comprend. Le magnétoscope n’a pas fini d’engloutir la cassette que j’ai choisie, que je suis déjà en train de martyriser, encore, l’antédiluvien parquet, dans mon dos j’entends Dugommier qui m’informe : « pour visionnage cabine 2, descendre l’escalier ».                                                                                                    

Mes aïeux ! l’escalier ! il avait dû connaître la guerre des Gaules ou peut être même l’extinction des dinosaures. En descendant, j’évite à trois reprises de finir aux urgences, tant la tournerie descendante est risquée. Quant à l’odeur, la décence m’interdit de vous narrer.

Un couloir sombre, des cabines, on peut entendre de gauche et de droite des AHHH ! OH OUIIIII ! HIII ! Ou : « dis, tu la sens ma grosse queue ? » Certes, je ne m’attendais pas, en venant en ce lieu si « sympathique » à assister à une réunion du Cercle Des Poètes.
La cabine 2, enfin, une banquette, un fauteuil qui n’a plus rien de club, une poubelle, un rouleau d’essuie tout et puis, et puis la télévision, posée dos au mur, objet de culte désuet pour cette chapelle grotesque qui empeste le renfermé, la sueur et les désirs inavoués. Je suis ainsi fait que parfois je recherche ces lieux glauques, pour nourrir mon âme noire et mes funestes intentions, émaillant mon expérience au seul motif d’essayer de tout connaître, de tout savoir. Illusion dangereuse, peut être…

Tiens, les SALOPES commence à se déchaîner, voici quelques pouffiasses qui se dénudent fissa, je ne pense plus à rien, je me mets dans le film en me tripotant le robinet d’amour puis je baisse mon froc et commence à me branler.

Mince ! C’est seulement maintenant que je le vois, un tout petit fenestron, de quoi juste encadrer un visage. Il est en position ouverte et mes yeux s’étant habitués à l’obscurité, je peux distinguer les flashs de la télé d’à coté.
Bon sang, sans le vouloir me voici «  relié » à une autre cabine. D’abord surpris puis tenté d’aller refermer, je me dis que le hasard pourrait fournir à mes délires une pimentation qui n’est pas pour me déplaire… Evidemment mon cerveau déjà en alerte commence à cogiter, est-il jeune ? Moche ? Homo ?
Grâce à cette petite lucarne, mon excitation atteint puissance dix. Je ne change rien à ma tenue et position, disons décontractée, au contraire. Je descend un peu plus mon pantalon, me place bien dans l’axe de l’ouverture et attend fébrile, tout en me caressant.

Ce qui devait arriver arrive. Voici qu’une tête apparaît dans l’histoire, je distingue à peine ses traits, la trentaine, cheveux longs, peu m’importe en fait car je ne suis pas dans ces lieux pour la beauté, mais pour le sexe.

Il m’observe l’œil avide et on peut deviner ce que ses mains font. La même chose que moi, branlette. Je m’étale un peu plus, ma bonne queue est déjà énorme, il apprécie, moi aussi.

Comme on peut se découvrir, c’est incroyable, et c’est le cas de le dire, je ne me connaissais pas ces talents exhibitionnistes. Voila que je me fais observer en train de me tripoter et que……. j’aime ça. J’en suis à ces profondes et spirituelles pensée quand tout à coup il disparaît. Je n’ai pas le temps de dire ouf qu’il ouvre ma porte, la referme et se jette littéralement sur ma pine, me décalotte le gland et après avoir ouvert une bouche humide m’engloutit avidement.
Je me laisse faire, ce n’est pas désagréable du tout, je pense que bien des femmes qui m’ont butiné le gland devraient prendre des cours avec ce personnage. L’incongruité du lieu, surtout le savoir-faire de mon suceur, décuple mon plaisir. Il me lèche à tout va, salive sur mon nœud tout en se paluchant. Je n’en peux plus, je me lève, saisis sa tête entre mes mains et le bourre par la bouche, avançant et reculant mon bassin de plus en plus vite. Il ne bronche pas, il apprécie l’occase, se contentant d’enrober mon piston lubrifié comme le mouvement des culasses d’un V6 lancé à plein régime.
A ce train d’enfer que je mène il ne tiendra pas longtemps, moi non plus.
Sa main en témoigne, il se branle frénétiquement et il jouit en longues giclées qui vont finir leurs courses sur son jeans, sur ses chaussures, cela n’en finit pas, tant ses grosses couilles devaient regorger de matière.
De voir ça, j’exulte moi aussi dans sa bouche, jusqu’au tréfonds de sa gorge, lui arrosant presque les amygdales, je me vide les burnes comme un dératé. Il boit mon foutre et s’en délecte.

Je me retire, deux gouttes perlent encore à l’orée de mon méat, le salaud les finit

avec le bout de sa langue. Je rajuste ma tenue, pas un mot, pas un signe, je sors.

Je me fis sucer agréablement, adorablement, divinement. Au fait, pourquoi divinement ? Diaboliquement oui ! Tant il est vrai, écrit, prouvé que les créatures célestes, anges ou démons, sont faits à notre image. En l’occurrence, là, celle d’un vieux libidineux, votre narrateur.

Je compris en remontant l’escalier exsangue que j’assume désormais tout mes « vices », en particulier la part féminine qui sourd en chacun des hommes de cette planète…

A mon stade qu’aurais je à faire d’un machisme testostéroné ? Il me priverait de bien des plaisirs que dans cette vie assez courte, j’ai bien l’intention d’expérimenter.
En passant l’air absorbé près du comptoir du patron, j’entend dire : « alors bien cette cassette ? », tiens la parole lui est revenue au tôlier ! « Oui, super, au revoir, bonne soirée ».
En refermant la porte derrière moi, j’aperçois les deux matous de tout à l’heure  en train de conspirer afin de déposer plainte contre moi, pour non-assistance à étagères en danger.

Je fuis en me dissolvant dans la ville.

